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	À mon père, William.

	 

	À mes sœurs, Juliette et Garance.

	 

	À mes frères, Ethan et Victor.
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	Deux heures de la matinée. Samuel ne dormait pas, il n’avait d’ailleurs pas l’intention de dormir. Il préparait sa cérémonie qui ne finissait pas de défiler dans sa tête, il se remémorait son déroulement étape par étape.

	Autour du jeune homme, le petit appartement était rangé au millimètre près, c’était sûrement dû au fait qu’il exigeait de lui une droiture exemplaire, car c’était un perfectionniste. Il atteignait ses objectifs sans jamais faillir, sa concentration était spectaculaire. Quand il désirait quelque chose, il savait l’obtenir. Il se débarrassait des obstacles sans jamais se laisser surprendre pour poursuivre son but. Et son objectif, bien que surprenant, était de devenir prêtre.

	 

	Cinq heures. Samuel se leva. Il se dirigea vers la salle de bain accolée à sa chambre, se passa machinalement de l’eau froide sur le visage, au-dessus de la vasque, avant de rentrer dans sa douche italienne. Ces petits gestes routiniers rythmaient toutes ses matinées.

	Dehors, la buée s’estompait à peine sur les ardoises des toits des maisons. Dans la ville qui se réveillait peu à peu, Samuel pouvait deviner les bruits des camions des livreurs et des éboueurs qui commençaient leur journée. Il sortit de la douche, le corps tendu par l’eau froide qui ruisselait encore sur la blancheur de sa peau, attrapa une serviette au vol et s’avança vers sa vasque.

	Après s’être habillé le plus sobrement possible et s’être aspergé de brume à la fleur d’oranger, le jeune homme empoigna un sachet de graines dans son cellier et s’assit en tailleur sur la grande terrasse qui bordait son appartement. Samuel adorait la verdure, il en avait rempli sa terrasse, mais ce qu’il préférait c’était la nature car, pour lui, elle était synonyme de retour aux sources. Et dans un petit appartement, c’était un luxe que peu de gens pouvaient s’offrir.

	Il lança des graines devant lui, c’est alors que débuta de loin son rituel favori de tous. Une flopée d’oiseaux s’élança majestueusement et astucieusement pour frôler la terre, agripper une graine et s’envoler de plus belle sans même prendre appui au sol. Samuel ferma les yeux, pour s’abandonner à ce moment, et se concentra sur les volatiles qui effectuaient une danse dans les airs autour de lui. Après quelques minutes, le jeune homme parfaitement revitalisé se souleva brusquement à l’aide de son bras, chassant involontairement tous les oiseaux qui se livraient encore joyeusement à leur exercice, et rentra hâtivement chez lui.

	 

	Six heures. Samuel attendait son ami, Vincent, assis sur son banc, son sac à dos plaqué contre sa jambe qui tressautait, il tenait sa tête entre ses deux grandes mains. Cette journée, il l’avait attendue depuis son enfance.

	Vincent le connaissait depuis tout jeune, endossant avant tout la responsabilité de parrain. C’était lui qui lui avait frayé un chemin dans le monde du catholicisme, il faisait figure de mentor à ses yeux, peut-être même de père, père qu’il n’avait jamais eu. C’était lui qui avait emmené Samuel à l’orphelinat le premier jour. À l’époque, il n’avait peut-être qu’un an à peine. C’était un tout petit garçon aux boucles brunes, accompagné d’un petit sac où il n’y avait que quelques affaires. Vincent s’était présenté tous les mois à l’orphelinat pour voir le petit Samuel pendant les visites autorisées pour les proches de la famille des enfants, famille souvent disparue. À cette période, Samuel n’était qu’un petit garçon, mais lorsqu’il est devenu un homme, Vincent était resté sa seule famille et, par la même occasion, son seul ami proche.

	 

	L’homme tant attendu sortit enfin dans la rue et alla le retrouver sur le banc. Vincent arrivait à son cinquante-septième anniversaire et était de taille moyenne, alors à vrai dire, à côté de son gigantesque filleul, l’homme n’avait que peu de carrure. Dans le temps pourtant, il avait été bel homme, avec son nez droit, ses yeux noisette, son regard franc et son sourire qui en avait fait chavirer plus d’une, malgré sa profession et ses boucles châtaines qui viraient à présent fièrement au gris.

	Il s’assit à côté de Samuel qui relevait la tête.

	— Bonjour, Sam, dit Vincent d’une voix presque somnolente.

	— C’est une grande journée qui s’annonce, affirma le jeune homme d’un ton impatient.

	Vincent finit de faire ses lacets, passa une main dans ses cheveux grisonnants, observa le garçon d’une vingtaine d’années un instant puis lui assura fièrement :

	— L’accomplissement de tous tes efforts, mon garçon !

	— Je ne pense pas que nous ayons le temps de traîner, mon aube et ma soutane sont à la cathédrale et je dois être prêt d’ici peu, dit Samuel qui s’empressa de se lever afin de devancer son ami.

	— Mais ça tombe bien, je n’avais pas prévu de prendre le thé sur ce banc, Sam, répondit Vincent qui prenait plaisir à faire grincer l’étudiant qui ne tenait plus en place.

	Il se leva pour le suivre dans son enjambée effrénée jusqu’à atteindre sa voiture où le jeune homme l’attendait déjà.

	 

	Huit heures. Samuel attendait seul dans le bureau de l’Évêque Laurent qui sera l’Ordinateur du sacrement. Il faisait les cent pas, regarda l’horloge murale, puis celle posée sur le bureau parfaitement bien rangé. Ils ont du retard, se dit-il.

	Tandis que tout le monde finissait de s’affairer dans la cathédrale et s’installait, une porte du bureau s’ouvrit sur Vincent arborant un large sourire :

	— L’Ordinand est attendu !

	Sur ces mots, Samuel emboîta le pas de son parrain et s’enfonça dans la cathédrale où allait se célébrer le sacrement qui l’ordonnerait prêtre.

	 

	
	
★  




	 

	Tout s’était déroulé comme prévu, le jeune homme était maintenant prêtre comme il l’avait espéré depuis son adolescence. Après la cérémonie, Vincent était allé voir son filleul pour le féliciter, et les deux hommes avaient convenu de se retrouver chez lui pour fêter ça. Samuel avait alors quitté la cathédrale, se lançant dans les rues de Rennes en direction de son appartement.

	Épuisé, l’ordonné du jour arriva chez Vincent et s’affala mollement sur le canapé de son ami en grimaçant :

	— Tu ne m’avais pas prévenu que cette cérémonie était éreintante à ce point.

	— Ce n’était pas important, c’est plus un détail qu’autre chose, sourira-t-il, le principal c’est que tu aies atteint ton objectif aujourd’hui, je suis fier de toi.

	— Trinquons à ça, dit Samuel en levant son verre vers son ami avant d’en boire le contenu et de le reposer. Dans un peu moins de deux semaines, je prendrais mes fonctions dans une petite église d’un patelin pas loin d’ici.

	— Oui je sais, on m’en a aussi fait part.

	 

	Les deux amis passèrent la soirée à se remémorer un tas de souvenirs communs, parlant, riant, acquiesçant tristement lorsqu’ils partageaient de mauvais souvenirs.
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	Elle était grande et fine, avec la peau claire et sans défauts. Ses jambes étaient interminables et les hommes ne les perdaient pas des yeux lorsqu’elle servait les clients derrière le comptoir en verre du bar. Elle travaillait dans celui-ci depuis deux ans, lorsqu’elle en avait fait l’acquisition avec son amie Élisa.

	Toutes les deux avaient été élevées dans le même orphelinat où elles étaient devenues inséparables. De fil en aiguille, elles s’étaient bâti leur monde. L’établissement avait fièrement été nommé Chez Angèle et Élisa.

	Oui, Angèle était son prénom, un beau paradoxe puisqu’elle ne croyait en aucun cas aux anges ni en aucune autre forme de croyance spirituelle d’ailleurs.

	 

	La jeune femme passa la porte de l’établissement, une subtile fragrance de lavande envahit la pièce. Sac à la main, habillée tout de noir et de blanc avec des talons hauts, elle attirait les regards.

	— Tu peux servir une autre Desperados au gars en chemise bûcheron ? demanda Élisa en voyant son amie arriver.

	— Oui, une petite seconde, je pose mon sac dans l’arrière-salle et je suis opérationnelle ! lança Angèle avant de disparaître dans la petite pièce derrière le comptoir qui leur servait de vestiaire personnel.

	Elisa s’impatienta, elle n’aimait pas rester seule derrière le comptoir trop longtemps. Intimant à sa partenaire de se presser, Angèle sortit en hâte pour prendre son service tardif.

	— Je suis là, je suis là !

	Elle claqua une grosse bise sur la joue de son amie pour la saluer avant d’attraper une bière fraîche sur les étagères du haut du frigo pour servir son premier client.

	 

	Élisa se rapprocha discrètement de son amie en attrapant un torchon :

	— L’homme assis là-bas, que tu viens de servir, fais attention à lui. Il boit depuis une heure déjà et il a tendance à être de plus en plus agressif avec ses voisins de table, glissa-t-elle en essuyant des verres à côté d’elle.

	— Ce n’est pas la première fois que je le vois, il me semble.

	— Ange, tu te souviens que lundi matin tu dois m’accompagner à l’église avec Mamie ?

	La jeune femme remonta d’une main légère et discrète la bretelle du débardeur en dentelle de son amie qui s’échappait de son épaule.

	Ange, c’est comme ça qu’Élisa la surnommait depuis l’enfance, en ayant des difficultés à prononcer le prénom de son amie, les petites filles s’étaient contentées de la version courte.

	— Oui, je sais, je te l’ai promis hier soir.

	Une moue se dessina sur son visage.

	— Merci, tu es la meilleure. Qu’est-ce que tu as fait cet après-midi pour être si en retard ?

	— Je suis allée voir Olivia, elle se sent seule depuis la naissance du petit. Franck n’est presque jamais là.

	— Quelle infortune, cette grossesse ! Elle est pendue au portefeuille de son homme parce qu’elle n’a pas de travail, elle n’est même pas mariée.

	— Au fond, Élisa, je ne pense pas qu’être mariée arrangerait son affaire, objecta Ange.

	Élisa haussa les épaules en jetant son torchon près de l’évier avant de tourner les talons pour ranger son dernier verre.

	 

	C’est alors qu’un long service s’annonça pour la soirée. Une tripotée d’hommes en maillots de football passa la porte en meuglant, pour commander des bières. Angèle nourrissait une aversion profonde pour ce genre d’homme, Élisa avait insisté pour installer une télévision pour les matchs de football, car cela attirait la clientèle, mais elle n’arrivait jamais à se détendre lorsqu’ils débarquaient comme un troupeau de chèvres sauvages. Oui, c’est comme ça qu’elle les voyait. Idiots comme des chèvres, sans aucune éducation, et en groupe, leur capacité à être attardés, bruyants et graveleux, était sans nul doute extraordinaire à voir. Mais ce genre de spectacle n’était malheureusement pas la tasse de thé de la jeune femme.

	 

	Après avoir assuré le service toute la soirée, les deux jeunes femmes fermèrent le bar. Angèle, son sac sur l’épaule, se balançait d’un pied à l’autre en attendant son amie qui descendait le volet de la porte d’entrée jusqu’en bas. Élisa glissa sa clé dans son sac et saisit son paquet de cigarettes, en prit une et l’alluma. Tous les soirs c’était comme ça, elles s’asseyaient sur les marches à côté de la porte d’entrée du bar, Élisa fumait toujours une cigarette et Angèle lui tenait compagnie.

	— C’est la pleine lune, tu avais remarqué ?

	— Non, Angèle, il n’y a que toi qui as la tête dans les étoiles, ricana Élisa.

	— Très drôle.

	— Je plaisantais, s’excusa la jeune femme d’une voix fatiguée en posant sa tête sur l’épaule de son amie. Tu penses qu’on va tenir ce bar toute notre vie ? ajouta-t-elle après un moment de silence.

	— Je n’en sais rien, je n’y pense pas trop.

	— Décidément, toi tu ne prévois jamais rien.

	Angèle lui sourit en la regardant tendrement.

	 

	Élisa avait toujours été à l’orphelinat depuis la naissance, seule sa grand-mère paternelle avait fini par la retrouver quand elle avait onze ans. Mais Angèle était arrivée plus tard dans l’établissement. Les deux amies s’étaient rencontrées à l’âge de trois ans, elles avaient grandi ensemble, se connaissaient par cœur et se complétaient à la perfection.

	 

	Vers trois heures et demie du matin, les deux femmes se couchaient enfin dans leur lit deux places.

	En quittant l’orphelinat, elles s’étaient réfugiées dans un hôtel où elles avaient continué de dormir ensemble. Là-bas, elles s’étaient très vite fait repérer pour être serveuses, avec leur physique avenant et leur motivation. De là, elles avaient travaillé sans relâche pour mettre de l’argent de côté pendant environ deux ans. Et à la clé de tant d’efforts, elles purent acheter un ancien bar-café avec l’aide de la banque, et le retaper entièrement, ce qui en fit un petit bar assez moderne dans les rues de Rennes.

	Tout ce parcours n’avait évidemment pas été sans complications, il fallut affronter les hommes violents et alcoolisés à la sortie de l’hôtel et du bar, les problèmes d’argent, la solitude parfois pesante. Mais la soif de bonheur des deux jeunes femmes ne s’étanchait jamais, elles rêvaient d’une vie meilleure que la leur. La seule chose qu’elles n’envisageaient pas, c’était de se séparer l’une de l’autre !
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	Samuel se réveilla plus tard que d’habitude. Après avoir passé la soirée avec son parrain, il avait pris son dimanche pour se recentrer sur ses objectifs. Il resta chez lui à faire les cent pas, à nettoyer et à ranger. C’était sa façon à lui de décompresser quand il commençait un nouveau chapitre de sa vie. Dans un peu plus d’une semaine, il prendrait ses fonctions en tant que prêtre dans une église, et ce n’était pas anodin à ses yeux.

	Il ne cessait pas de gesticuler, il triait ses affaires de la cuisine à la chambre et de la chambre à la salle de bain. Dès qu’il commençait à ranger un endroit, il ne pouvait pas s’empêcher d’en commencer un autre sans même avoir fini le premier. Ce fut comme ça toute la journée, il avait des papillons dans le ventre et le sentiment de n’avoir jamais été aussi proche de quelque chose qui ressemble à de la satisfaction.

	Notre jeune prêtre n’était pas excité à l’idée d’enfin exercer dans une église comme tout le monde pouvait en être convaincu. Car oui, Samuel le laissait penser depuis des années, mais ce n’était pas la raison de son euphorie. Le jeune homme allait enfin pouvoir se rapprocher d’une personne qu’il visait depuis longtemps.

	Et ça, c’était l’objectif qui le tenait réellement en haleine depuis le début.

	 

	
	
★  




	 

	Angèle avait petit-déjeuné au lit, comme elle le faisait chaque fois, une semaine sur deux, car tous les dimanches, Élisa et elle se servaient à tour de rôle le petit-déjeuner au lit. À l’orphelinat, c’était leur rêve, elles en parlaient tous les matins à la cantine. Les cheveux encore en bataille et les yeux à moitié ouverts, elles auraient donné n’importe quoi pour petit-déjeuner au lit, ne serait-ce que le dimanche. Aujourd’hui, c’était chose faite tous les dimanches de la semaine. L’une d’elles se levait tandis que l’autre profitait de la chaleur de la couette en attendant d’être servie par son amie.

	Après quoi, les jeunes femmes mangeaient l’une à côté de l’autre en discutant, le plus souvent jusqu’à la fin de la matinée. Elles ne tarissaient pas d’idées, en parlant de leurs rêves, de leurs projets. Élisa voulait rencontrer l’homme de sa vie, et le bon cette fois. Ils devraient obligatoirement se marier pour pouvoir fonder une famille de trois enfants minimum, ce qu’Angèle trouvait ridicule car, pour elle, cela ne servait pas à grand-chose de planifier son avenir au détail près. Elle préférait le hasard, il avait toujours bien fait les choses.

	Une fois qu’elles avaient traîné toute la matinée chez elles, les deux amies se rendaient chez leurs anciennes camarades de l’orphelinat. Pour certain, le dimanche était le jour du repos ou encore le jour du seigneur, pour elles deux, c’était le jour où elles se retrouvaient entre sœurs.

	 

	
	
★  




	 

	Lundi matin, Samuel bondit du seuil de sa porte pour sauter les quelques marches d’escalier, qui le séparaient de la rue, et partit retrouver Vincent. Celui-ci avait libéré sa matinée et en avait profité pour convier son filleul à manger dans un restaurant prisé de Rennes afin de fêter à nouveau son Ordination.

	Samuel franchit la porte du restaurant, tenue par un jeune portier en uniforme rouge, pour pénétrer dans le hall. Il s’avança directement vers un serveur près du livre des réservations :

	— Bonjour, monsieur.

	— Bonjour, je viens rejoindre mon ami, monsieur Martin, qui avait une réservation. Il doit être arrivé, expliqua Samuel au serveur.

	— Vous êtes monsieur… ?

	— Monsieur Vindicare.

	— Veuillez me suivre, monsieur Vindicare, votre ami est installé au fond, assura le serveur en invitant Samuel à le suivre.

	Vindicare, c’était le nom de famille que Samuel s’était choisi dans son enfance. On lui avait laissé le choix puisque celui de ses parents était soi-disant perdu. « Ce n’étaient pas des gens très connus, avaient-ils dit. Ils n’avaient pas eu beaucoup d’amis dans le temps ». Vincent serait devenu son parrain lorsque le petit garçon avait été retrouvé orphelin et sans nom de famille. Évidemment, leurs explications étaient fumeuses, mais le jeune homme avait saisi l’occasion. Le temps venu, les frères et les prêtres qui dirigeaient l’orphelinat catholique avaient convoqué Samuel pour lui proposer de choisir un nom de famille. Cet arrangement était resté entre eux et son parrain, car son cas était rare et aucun n’avait les qualifications pour une telle décision. Mais ils voulaient faire une fleur au jeune garçon pour sa dévotion au catholicisme.

	Samuel attrapa la chaise en face de Vincent, s’assit et prit la carte du menu en main :

	— J’imagine que tu sais déjà quoi commander, lança-t-il.

	— Effectivement, avec tes dix minutes de retard, ce qui n’est pas dans tes habitudes, j’ai eu tout le loisir de choisir.

	Le ton était suspicieux.

	— Verdict ?

	— Saumon, et pour mon jeune ami, magret de canard comme à chaque fois, je suppose ? demanda Vincent narquoisement.

	— C’est un sans-faute, mon cher.

	Samuel eut le sourire aux lèvres en posant la carte du menu sur la table.

	— Justine a accouché, son mari est venu à la cathédrale ce matin, le père Henri a voulu m’en faire part au téléphone juste avant que tu arrives.

	— Décidément, tout le monde sait que les naissances sont une passion chez toi, se moqua le jeune prêtre en déchirant du pain pour attendre le serveur. Tu n’aurais pas voulu être père ?

	Le visage de son parrain se figea un instant.

	— Dans une autre vie sûrement mais, tu sais, avoir été le tien m’a amplement suffi pour cette vie, tacla-t-il en lui adressant un clin d’œil.

	— Si mes souvenirs sont bons, tu ne t’es occupé de moi à plein temps qu’à mes dix-sept ans seulement.

	— Il est vrai, mais dis-moi, tu ne me poses pas la question parce que tu doutes de vouloir devenir père un jour quand même ?

	L’expression du vieil homme trahissait ses doutes.

	— Samuel Vindicare ? Père ? D’un enfant ? Certainement pas, s’outra faussement le jeune homme amusé. Nous en avons parlé des centaines de fois, Vincent, et il y a longtemps que nous avons clos cette conversation.

	— Vous souhaitez commander, messieurs ? interrogea le serveur, un bloc-notes à la main.

	— Oui, s’il vous plaît, un saumon et un magret saignant, merci, dit Vincent.

	— Je vous enlève les cartes, prévint le serveur en saisissant les cartons sur la table.

	— Merci, répondirent les deux hommes.

	 

	
	
★  




	 

	En quête de la dernière bombe de bain, Angèle tendit sa main vers le fond de sa panière en paille tressée, c’était un cadeau d’Élisa, pour Noël, qu’elle avait réussi à faire durer des mois. Elle jeta la bombe dans un bain de mousse et alla se déshabiller dans sa chambre en laissant couler l’eau pour finir de remplir la baignoire. Elle dégrafa son soutien-gorge, c’était sûrement un de ses moments préférés de la journée, une vraie libération, l’envoya valser dans la panière à linge, retira ses chaussettes pour les envoyer dans la même direction que son soutien-gorge. Puis elle se battit en duel avec son jean avant de courir à la salle de bain et de plonger dans son bain brûlant.

	 

	Élisa la trouva là, somnolente :

	— Je vois qu’on prend du bon temps.

	D’humeur taquine, la jeune femme se laissa choir sur le rebord.

	— J’ai fini tes bombes de bain.

	— Tu as bien choisi ton timing, finir un cadeau avant d’en avoir un autre.

	— Un autre ? s’étonna-t-elle.

	— Oui, tes vingt-deux ans, dans trois semaines, tu te souviens être née le dix-neuf juin ?

	— C’est sûr que c’est le genre de chose qu’on n’oublie pas.

	Le sourcil toujours relevé vers Elisa, elle ramena d’un geste délicat l’amas de mousse sur sa poitrine. La jeune femme blonde s’agenouilla sur le sol jonché d’eau de la salle de bain et attrapa une jambe immergée dans l’eau tiède, la débarrassa de la mousse puis la frotta avec la brosse qui gommait la peau.

	— Tu es sortie voir quelqu’un ?

	— Oui, avoua Élisa qui culpabilisait déjà.

	— C’est lui ?

	Angèle sortit de l’eau en drapant son corps humide d’une serviette blanche gigantesque.

	— Bien vu, Sherlock Holmes, essaya de plaisanter Élisa puisque le sujet était difficile.

	— Pas besoin d’être Sherlock pour deviner que tu es encore allée croire aux imbécillités de ce garçon, tu tombes tout le temps dans le piège, ça ne finira jamais ?

	— Sûrement oui.

	— Ce n’est pas avec cette détermination que tu y arriveras en tout cas.

	— Tu n’es jamais tombée amoureuse de personne, comment peux-tu savoir ce qu’il faut faire ou non, toi ?

	Piquée au vif, Angèle tourna les talons pour se rhabiller dans sa chambre sans un mot.

	 

	Elle retrouva son amie un quart d’heure plus tard, un verre de Martini à la main dans la cuisine. Assise sur le banc en face de la table, Elisa regardait dans le vide. Elle avait mis son pyjama préféré, celui avec des fleurs rose pâle de partout que lui avait offert sa grand-mère. La jeune femme, coiffée d’un chignon haut improvisé, se tenait la tête en appuyant son coude sur la table.

	Angèle connaissait son amie, elle était angoissée. Comme à chaque fois que le jeune homme lui faisait de nouvelles promesses. Gabriel, c’était le prénom du séducteur qui lui faisait perdre la tête depuis presque deux ans maintenant. Le genre de garçons qui promettent de grandes choses pour ensuite disparaître du jour au lendemain et revenir quelque temps après en s’excusant le plus sincèrement possible. Puis ils recommencent jusqu’à ce que vous perdiez foi en vous et en l’amour. Gabriel usait son cœur.

	Angèle s’approcha d’elle et lui prit son verre pour le descendre d’un trait. Son amie la toisa avec un air de reproche. Puis elle laissa Angèle s’asseoir à côté d’elle et mit sa tête sur la poitrine de sa confidente pour se recroqueviller dans ses bras :

	— Je ne peux plus te dire d’arrêter d’y croire, Élisa, tu dois t’en convaincre toi-même cette fois, expliqua Angèle, sinon tu ne cesseras jamais d’être abusée.

	Elle acquiesça tristement.

	 

	
	
★  




	 

	Ce mercredi six juin, Samuel se tenait la tête d’une main molle tout en lisant un livre sur l’une des tables du fond de la bibliothèque. Il se frottait les yeux comme un enfant de deux ans qui voulait désespérément dormir, sa tête était si lourde qu’il avait bien failli se casser le nez une demi-douzaine de fois sur son ouvrage.

	Il ne dormait plus, la pression était à son comble. D’ailleurs, il ne mangeait plus, pas par privation ni par manque d’appétit, mais par oubli, il pensait à tout autre chose. Une chose qui l’obsédait depuis son sacrement ; c’était sa réussite. Jusque-là tout s’était déroulé selon ses prévisions, il avait réussi à cacher son mal-être. L’attente pour prendre ses fonctions était interminable, l’air lui manquait presque. Il ne parvenait pas à s’apaiser et perdait le contrôle de ses émotions.

	Samuel ne souffrait pas seulement de perfectionnisme, c’était évident. Les gens le savaient impliqué dans son projet de devenir prêtre afin d’aider les gens en transmettant la parole de Dieu. Mais en vérité, si Samuel était réglé comme une horloge sans état d’âme, c’était dû à un traumatisme. Un traumatisme lourd qui le rongeait.

	 

	— Salut Sam.

	Le jeune homme releva la tête, fronça les sourcils qui ornaient ses yeux fatigués et parvint à reconnaître l’individu qui venait de le tirer de sa torpeur.

	Hector, qui était de deux ans son cadet. Ces deux-là s’étaient rencontrés lors d’un séjour en Normandie. Les jeunes gens avaient passé beaucoup de temps ensemble lors de l’été dernier, leur franchise commune les avait séduits l’un et l’autre et de là était née une brève amitié dont Samuel gardait un souvenir heureux.

	— Bonjour, Hector, que fais-tu ici ?

	— Je suis venu me documenter pour mon mémoire de l’année prochaine, cette bibliothèque détient certains documents qui nous manquent en Normandie, mon cher, ironisa-t-il.

	Samuel n’était pas d’humeur à plaisanter, pourtant Hector était le genre de personne qui mettait à l’aise. C’était un géant, comme lui, mais sa tête était pourvue de boucles d’une rousseur flamboyante et son visage arborait de magnifiques yeux verts d’un ton mousse. Ses traits étaient fins, il avait la peau pâle et peuplée de taches de son. Le regard espiègle, ce qui en avait charmé plus d’une. C’était un tombeur, le bourreau de ces dames.

	— Je suis bien heureux de l’apprendre, répondit Samuel à nouveau concentré sur son livre, mon cher, releva-t-il d’un ton provocateur en levant la tête, ce qui ne manqua pas d’interpeller Hector.

	— Mon ami, tu n’as pas bonne mine.

	— Effectivement, je ne dors pas beaucoup.

	— Y a-t-il une raison à ça ?

	— Sûrement.

	— Et quelle est-elle ?

	— L’impatience. Je prends mes fonctions en début de semaine prochaine, dans ma première église en tant que prêtre. Et j’avoue que le temps ne passe pas assez vite à mon goût, s’assombrit Samuel.

	— Pourtant, c’est dans cinq jours.

	— Ça, je ne le sais que trop bien Hector.

	Agacé par la situation qui devenait insoutenable pour lui, il se leva pour écourter la conversation. Ce qui laissa son ami libre de répondre aux regards appuyés de la jeune fille qui s’était assise en face de lui. Puis, conscient de son comportement déplacé envers Hector, il revint sur ses pas.

	— Passe chez moi, le week-end de la semaine prochaine, lança Samuel avant de tourner les talons définitivement.

	— Compte sur moi, cria Hector, à son ami déjà loin, en se levant pour changer de table afin de se rapprocher de l’objet de sa convoitise.

	 

	
	
★  




	 

	Angèle et Élisa avaient ouvert dix minutes plus tôt lorsque Gabriel se présenta à la porte de l’établissement. Elles échangèrent un regard furtif, se comprenant immédiatement. Il allait essayer de la tenir distraite comme à chaque fois quand il tentait de la récupérer. Et le laisser faire l’étalage de son petit jeu de séducteur un vendredi soir n’était pas bon pour les affaires.

	— Qu’est-ce que je te sers, Gabriel ? demanda Élisa.

	— Un Manhattan, merci.

	Angèle fusilla Élisa du regard, celle-ci s’empressa d’attraper le vermouth rouge avant de s’accouder au comptoir pour doser le whisky. Angèle la fixant toujours, elle ne s’attarda pas auprès de Gabriel.

	— Je te préviens, tu ne me laisses pas dans l’embarras comme la dernière fois. Vous réglerez vos petits soucis d’amourette dehors.

	— On en a déjà parlé et je me suis excusée, tu ne vas pas t’y remettre, s’agaça alors Élisa pour répondre aux accusations pourtant justifiées de son amie.

	 

	Vexées, les deux femmes en restèrent là toute la soirée. Elles se frôlaient en servant les commandes et se regardaient sans se parler jusqu’à la fermeture du bar. Le service fut plus fructueux que prévu en début de soirée.

	Après avoir fermé à clé le volet de la porte d’entrée de l’établissement, Angèle s’assit comme de coutume à côté d’Élisa qui avait déjà allumé sa cigarette et elle perdit son regard dans le ciel étoilé.

	— Encore perdue dans les étoiles, sourit la jeune femme pour signifier une trêve en s’adossant au muret derrière elles.

	Les deux femmes partagèrent cet instant de légèreté. Puis le visage d’Élisa s’assombrit.

	— Je pense mettre un terme à ma relation avec Gabriel, annonça-t-elle fébrilement, je dois avouer que j’ai du mal à prendre une décision. Mais si je n’arrive pas à me décider, c’est sûrement parce que notre relation n’est pas celle qu’elle devrait être, comme tu me l’as dit lors de notre dernière rupture. Alors, je vais couper le contact.

	— Si je peux encore donner mon avis, il me semble que le mieux serait de lui en faire part directement. Sinon il cherchera à te joindre par d’autres moyens. Il te faudra le temps de cicatriser avant de ne plus avoir de faiblesse pour lui.

	Élisa réfléchit, elle éteignit sa cigarette par terre, se leva et la mit dans le cendrier adjacent au volet du bar. Elle conserva son silence encore quelques instants. Angèle respectait ce temps de réflexion, son amie n’était pas la première à souffrir d’une relation de ce genre, d’autres de leurs amies en avaient fait la douloureuse expérience.

	 

	
	
★  




	Il gisait là, les bras croisés derrière la tête, les cheveux ébouriffés, le front moite sous le soleil qui lui écrasait les paupières sur ses yeux clos. Étendu sur sa terrasse, il s’était abandonné à la réflexion. Son nez se crispait à chaque éclaircie comme pour mieux protéger ses yeux de la lumière aveuglante, son sang fouettait ses tempes à force de rester immobile sous cette chaleur. Des larmes dues à la luminosité avaient dessiné des sillons de sels sur ses joues.

	Le jeune homme était submergé par des souvenirs d’enfance, le manque de sommeil et son anxiété grandissante avaient été balayés par la nostalgie. En pleine nuit, alors qu’il se retournait encore et encore dans son lit jusqu’à embarquer tous les draps par terre, l’orphelinat lui était apparu. Samuel s’était alors allongé dans l’herbe dès l’aube accompagnée des premiers rayons de soleil, en se remémorant les doux souvenirs d’enfance.

	Des amis, il n’en avait pas eu beaucoup, il n’en avait jamais ressenti le besoin d’en avoir plusieurs, ou du moins énormément. Seuls, James et Tristan avaient été vraiment proches de lui, et encore, Samuel n’avait jamais eu le privilège de se livrer à une amitié profonde qui le laisserait abandonner ses secrets à un autre que lui. Mais ses deux belles amitiés avaient su perdurer. James était à présent un jeune avocat, et Tristan avait quitté la ville pour devenir infirmier dans le sud de la France.

	James était le plus sensible du groupe, mais d’apparence, le plus ambitieux. Il était soucieux de bien faire et était fier comme nul autre pareil. D’ailleurs, il avait rapidement remarqué son attirance pour les garçons lors des premières classes du collège, et lorsque les autres élèves s’en prirent à lui pour le châtier de ce qu’ils considéraient à l’orphelinat comme un péché ; le jeune homme avait rougi, plein de volonté, et avait proclamé la nature de ses sentiments envers la gent masculine sans faillir, ce qui lui avait valu le respect de ses camarades.

	Quant à Tristan, c’était une autre histoire. Le jeune homme, grand et malingre, était désespérément fleur bleue. Mauvais en classe pour faute de rêveries et amouraché de la moitié de la classe jusqu’aux années lycée, Tristan avait fini par jeter son dévolu sur Rebecca. La jeune femme avait rejoint l’orphelinat à seize ans, née de bonne famille, ses parents avaient péri dans un accident de la route. Elle était caractérielle, petite, bien enveloppée et ses cheveux blond vénitien venaient parfaire l’arrondi de son visage aux traits harmonieux. Tristan n’avait cessé d’attirer son attention pendant de longues années, mais malgré sa bonne volonté, la jeune femme était restée insensible à ses charmes et lui avait dit adieu à la fin de leurs études en soins infirmiers.

	Samuel repensait à leurs jeux d’enfants, l’insouciance dont ils jouissaient tous les trois était alors bien plus précieuse qu’ils n’imaginaient. Aujourd’hui, James juge des affaires douteuses, voire douloureuses, Tristan soigne des gens souffrants et mourants, et Samuel lui, écoute les malheurs des autres et s’efforce de les soutenir du mieux qu’il peut à travers la parole de Dieu.

	Le chant d’un oiseau le tira de ses pensées, le petit volatile s’était perché sur la branche d’un arbrisseau de la haie. Il fixait le jeune homme étendu avec ses petits yeux noirs et penchait la tête pour mieux l’apercevoir à travers les feuillages qui les séparaient. Sa présence rappela à Samuel qu’il n’avait pas donné de graines aux oiseaux depuis des jours, le fait de bientôt débuter sa carrière lui avait fait complètement oublier ce passe-temps.

	Il roula sur le côté pour se hisser sur ses longues jambes et attrapa le sac de graines dans le cellier pour se rediriger aussitôt dans le jardin et en distribuer le contenu. Il s’assit en tailleur comme à son habitude et en attendit l’effet. Lorsque les oiseaux arrivèrent, il se sentit alors envahi par ce sentiment si enivrant qu’est la délivrance de toutes craintes. Ses tempes qui tambourinaient quelques instants auparavant se mirent à relâcher son visage, ses paupières se déplissèrent malgré la lumière aveuglante pour pleinement accueillir la sérénité.

	Samuel se mit à réfléchir à demain, il manquait certains points qu’il avait omis d’éclaircir concernant le déroulement des évènements à venir. Il se releva à nouveau pour quitter son jardin, le laissant en la charmante compagnie de ses petits locataires volants. Il ferma la porte de sa terrasse et bondit presque sur ses stylos pour écrire et écrire encore. Il griffonnait, raturait, recommençait, réfléchissait avec un air mystérieux accroché à son visage… concentré, il ne vit pas l’heure défiler. Il avait, semblait-il, recopié maintes et maintes fois la même chose. Comme un enfant qui devait apprendre un poème sur le bout des doigts, il ne s’était accordé aucun répit afin de peaufiner son œuvre. Son angoisse avait laissé place à son génie perfectionniste. Puis après un moment d’arrêt, il traversa la pièce pour aller au cellier, en ramena du charbon et des morceaux de bois prédécoupés, attrapa au vol des allumettes dans la cuisine et mit le tout dans la cheminée du petit salon. Malgré la chaleur extérieure, il alluma un feu et s’empara de la masse de papier sur laquelle il avait étalé ses écrits et les jeta dans les flammes. Le papier partit en fumée dans un crépitement assourdissant, le feu les dévora gloutonnement, si bien qu’en quelques minutes il ne restait plus rien de l’ouvrage du jeune prêtre.

	Il s’était assis par terre contre le mur en face de la cheminée après avoir ouvert la fenêtre, une jambe recroquevillée sous son coude et l’autre au sol, tendue vers les flammes, le regard encore plein de ses écrits secrets.

	 

	
	
★  




	 

	La douce lumière du matin vint lui taquiner les paupières, Angèle se retourna de l’autre côté en grognant sous sa couette. Mais un de ses pieds fut découvert par cette tentative d’échapper à la luminosité et elle dut prendre le bord de la couette en bas du lit pour la remettre sous le matelas.

	Évidemment, après cet épisode, elle était plus que réveillée. Elle afficha un air dépité, elle aurait aimé avoir la même qualité de sommeil que son amie. Elle, rien ne la réveillait jamais. Son réveil devait sonner au moins deux fois avant que ses yeux ne daignent sourciller. Elle envoyait alors une main molle et aveugle balayer sa table de chevet pour éteindre, en vain, le réveil. C’était toujours Angèle qui, devant la somnolence de celle-ci, tirait la couette en bas du lit de manière à l’obliger à se lever pour ne pas être en retard au bar. Mais aujourd’hui, elles ne travaillaient pas, c’était lundi et elles n’ouvraient ni le dimanche ni le lundi. Mais Angèle se souvint alors qu’à défaut de travailler, elles avaient promis à la grand-mère d’Élisa de passer la chercher dans la matinée pour aller à l’église dans un village qui bordait Rennes.

	Elle secoua l’épaule de son amie qui était dans un état à la limite du comateux. Devant l’absence d’une quelconque réponse de sa part, elle se dit que c’était sûrement le jour idéal pour réaliser son rêve de toujours, la réveiller au seau d’eau. C’était bien évidemment interdit à l’orphelinat, tout comportement déplacé était sévèrement puni. Et depuis leur départ, elles avaient été tenues en haleine par leur travail et leurs projets prenants. Cela n’avait pas laissé de place pour les enfantillages, mais Angèle n’avait pas de doute là-dessus, ça ne lui ferait pas de mal.

	Elle se leva, fière de son idée, prit son peignoir qui était pendu à la porte et se dirigea vers la cuisine. Elle s’accroupit pour prendre le seau au fond du placard sous l’évier et commença à le remplir d’eau du robinet. Puis dans un élan de pitié, elle décida d’en faire chauffer une partie dans la bouilloire. La jeune femme, avec son air diabolique et soudain de bonne humeur, versa l’eau bouillante dans l’eau froide pour obtenir la température parfaite. Elle revint d’un pas décidé dans la chambre, tel un pirate qui s’apprêtait à livrer une sordide bataille, ouvrit grand la porte et gueula glorieusement :

	— LÈVE-TOI, MOUSSAILLON ! en jetant le contenu de son seau sur son amie hébétée.

	Celle-ci, vexée, se mit à la poursuivre dans tout l’appartement. Elle la plaqua au seuil de la porte de la chambre, mais Angèle parvint à se libérer et courut se retrancher dans la salle de bain. Élisa bloqua à temps la porte et se jeta sur elle pour la faire basculer dans la baignoire. Là, Ange attrapa le rideau de douche et troubla l’ennemie en la privant de sa vision pendant qu’elle se glissait hors de la baignoire comme une otarie sur le sol. Elle s’enfuit à toute vitesse dans le cellier avec ses pieds mouillés, laissant des traces derrière elle. Élisa qui la suivait déjà, dérapa sur le sol humide et retomba sur ses fesses. Angèle s’inquiéta en entendant le bruit et sortit de sa tranchée-cellier :

	— Ça va ?

	— Oui, répondit Élisa encore abrutie par la chute.

	— On doit se dépêcher pour amener ta grand-mère à l’église…

	— Je dois prendre une douche maintenant avec tes bêtises, elle se releva douloureusement en se tenant les fesses et ajouta en regardant la chambre entrouverte. Et toi, change les draps et passe la serpillière. Tu as transformé notre lit douillet en pataugeoire.

	 

	Les deux jeunes femmes se réconcilièrent la seconde d’après. Angèle avait balancé les draps mouillés dans la machine à laver et jeté sur le matelas les nouveaux draps pour les mettre en rentrant.

	Élisa avait mis sa plus belle robe, elle voulait toujours impressionner sa grand-mère pour qu’elle soit fière d’elle. Elle passa un temps fou devant la glace, se retouchant le maquillage sans arrêt, ce qui, pour finir, le rendit trop chargé.

	Quant à Angèle, elle avait passé un tailleur blanc et noir. Sa jupe noire dessinait parfaitement ses fines courbes, le galbe de ses fesses, l’arrondi de ses hanches, elle s’arrêtait au-dessus des genoux, ce qui permettait de voir ses longues jambes élancées. Elle était maquillée comme d’habitude, une légère poudre de soleil, pour éviter de faire peur aux gens avec son air cadavérique du matin. Elle rehaussait cette poudre avec du fard à joues en haut des pommettes. Et pour finir elle apposait sa touche finale avec un rouge à lèvres mat, à chaque jour sa couleur. Aujourd’hui, c’était rouge clair, rouge diabolique.

	 

	Les voisins entendirent un déluge, comme si un troupeau de vaches s’était emmêlé les pieds dans un escalier bétonné en colimaçon très serré, pour ensuite tomber lourdement dans un bruit assourdissant. Autrement dit, le charmant bruit de deux femmes pressées, Angèle qui fermait la porte au bout de quinze essais et Élisa qui trébuchait et dévalait les escaliers, suivit d’un cri et d’un autre dévalement, à pied cette fois-ci, d’Angèle qui poursuivait Élisa en tentant de l’attraper.

	 

	On ne pouvait pas dire qu’Angèle était une bonne conductrice, à chaque coup de panique, elle perdait tous ses moyens. Ce matin, ce fut une vieille dame qui traversait la route, sortant d’entre deux voitures garées, celle-ci s’était presque jetée sous ses roues. Du moins, c’est ce qu’elle prétendait depuis une demi-heure face à Élisa et à qui voulait bien l’entendre.

	Elle en parlait encore en arrivant chez Françoise, la grand-mère d’Élisa. Françoise, c’était une femme compliquée. Ou plutôt mystérieuse, elle ne laissait jamais rien paraître de son passé. La seule chose connue de tous, c’est qu’elle avait su mettre une coquette somme d’argent de côté, assez pour gâter sa petite fille quand elle le voulait.

	— Bonjour Élisa, dit la vieille dame en ouvrant les bras au pas de la porte d’entrée pour accueillir sa petite fille.

	— Bonjour Mamie !

	— Rentrez les filles, ajouta-t-elle en empoignant Angèle par le bras pour l’emmener à l’intérieur.

	La façon de toucher des personnes âgées avait toujours interpellé Angèle. Peu tactile de nature, la jeune femme n’acceptait pas le contact avec les autres personnes qu’Élisa. Elle se sentait immédiatement gênée. De son point de vue, les gens qui se permettaient de la toucher sans son accord témoignaient d’un manque de pudeur et d’éducation.

	— Vous arrivez à temps, je viens de finir mes cookies. Je vous en fais une grosse boîte pour chez vous.

	Elle s’attabla près du plat, rempli de petits gâteaux, et en fourra une bonne douzaine dans un tupperware qu’elle tendit à Élisa.

	— Tu veux y être pour quelle heure, mamie ?
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